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LA CROIX-ROUGE SUISSE

Les origines de
(S

A l'entree de l'tiglise est un Hongrois
qui crie sans trove ni reläche, rbclamant

un mbdecin avec im accent dechirant. Son

dos, ses epaules, laboures par des eclats

dc mitraille, sont eonune dechirbs par des

crocs de fer et laissent voir ses chairs

rouges et palpitantes. Le rcste dc son

corps est enflb, vert, noir, horrible. II ne

peut ni sc coucher, ni s'asseoir. Je tremjic
des flots de charpie dans de l'enu fraiche
et j'essaie de lui en faire unc couche,
niais la grangene ne tardera pas a 1'em-

porter.
Un ]ien plus loin est un zouave mourant,

qui plcure ä chaudes larmes et qu'il faut
consoler conime un petit enfant. Les
fatigues precedentes, le manque de nourri-
ture et de repos, la violence de la douleur,
la craintc dc mourir sans secours, dJve-

loppc, mfime chcz d'intrdpides soldats, unc
sensibility nerveusc qui se traduit par des

sanglots. Une de leurs pensees dominantes,
lorsqu'il ne sont pas trop crucllement
souffrants, c'est le souvenir de lour rubre,
et l'apprehension du chagrin qu'ellc eprou-
vera en apprenant lour sort. Sur le ca-
davre de l'un deux nous dbcouvrimes,
suspendu ä son cou, un medaillon renfer-
mant le portrait d'une fennne agce, sa

mere sans doute, que, de sa main gauche,
il prcssait sur son eoeur.

Dans la partie la plus rapprochee de
la grande porte dc l'dglise Mciyyiorr sont,
maintenant, couches sur la paiile, roules
chacun dans une couverturc, une centaine
environ de soldats et de sous-officiers
l'rai^ais. lis sont rapprochbs sur deux

rangs paralleles entre lesquels 011 ]ieut
passer. Us ont tons etc panses. La
distribution de soupe a eu lieu. lis sont
calmes. Us me suivent des yeux: toutes
les tetes se tournent a droite si je vais

la Croix-Rouge
te)

a droite, a gauche si je vais ä gauche,
et une sincere reconnaissance se point sur
leur figure etonn6e. «On voit bien quo
c'est 1111 Farisien», disent les uns. —
«Non, rbpliquent d'autres, il m'a I'air
d'etre du Midi». — « N'est-ce pas,
monsieur, que vous etes de Bordeaux?» me
demande 1111 troisibme, et chacun vent que
je sois dc sa province ou de sa ville. —
Plus tard, je rencontrai quelques-uns de

ces blessbs, devenus des invalides amputbs:
reconnu par eux, ils m'arröterent pour
m'exprimer leur gratitude de ce que je
les avais soignes il Castiglione. «Nous

vous appclions le monsieur bkmc», 111c

disait l'un d'eux dans son langage pitto-
resque, «parce que vous etiez vetu tout
en blanc: c'est qu'aussi il ne faisait pas
mal chaud! »

Ija resignation de ces pauvres soldats

etait souvent touchante; ils souffraicnt
sans se plaindre, ils mouraient huinble-
ment et sans bruit.

Pour soulager taut do malhcureux, pour
panscr tant de plaies, pour donncr ä boire
a tant de fibvreux, il cut fallu des cen-
taines d'aides; Dunant fut heureux d'avoir
le concours de quelques femmes de

Castiglione.

Quand elles virent que «l'homme en

blanc » ne faisait aucuiie distinction entre
les blesses, amis ou ennemis, elles aussi se

mirent courageusement ä l'ouvrage: « Tutti
fratelli», repetaient-elles en passant d'1111

Franyais ä un Autrichien.
Pen ä pen, 1'bvacuation des blessös se

fait rbgulibi'Mncnt; des munitions et des

approvisionnements sont amenes de Brescia,

et les charriots, en retournant, pren-
nent des blesses.

Les voitures sont trainees par des

bceufs, marchant bien lentement sous un
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soleil de feu et dans line poussiere telle

que le pieton enfonce jusqu'au dessus de

la chcville du pied. Ces v'hicules mal
commodes sont garnis de branches d'ar-
bres, pr'servant bicn imparfaitemcut de

l'ardeur d'un soleil brftlant les blesses

entass's pour ainsi dire les uns sur les

autres. II est difficile de se faire une
id'e des tortures de se long trajet!

Dans ces voitures, les uns g'missent,
d'autres 'voquent leur mftre, ailleurs ce

sont les reveries et le dölirc de la fievre,
quelquefois des maledictions et des

blasphemes.

La moindre marque d'intdret adressee

ä ces malheureux, un salut bicnveillant,
semblent leur faire plaisir; ils le rendent
aussitöt avec Fexpression de la reconnaissance.

Dans toutes les bourgadcs situdes sur
la route qui conduit ä Brescia, les villa-
geoises, assises dcvant leur porte, font
silencieusement de la charpic. Les auto-
ritds communales ont fait preparer des

boissons, du pain, des aliments. Lorsqu'un
convoi arrive, les paysannes montent sur
les voitures, lavent les plaies, reuouvel-
lent la charpie, changent les compresses,
qiFelles imbibent d'eau fraiche. Elles
versent des cuillerees de bouillon, de vin
ou de limonade dans la bouchc de ceux

qui n'ont plus la force de lever la töte
ni de tendrc les bras.

Le sentiment que Fon eprouvc de sa

grande insuffisance dans des circonstan-
ces si solennelles, est une indicible souf-
france. II est extremement penible de

sentir qu'on ne peut pas venir au se-

cours de tous ceux que Fon a devant
les yeux, ä cause de leur grand nombre,
ou arriver ä ceux qui vous reclament

avec supplications; de longues heures

s'ecoulent avant de parvcnir aux plus
malheureux, arröte par Fun, sollicitd par
l'autre, tons egalement dignes de piti';

entrav' ä cliaque pas la quantity d'in-
fortun's qui se pressent au-devant de

vous, qui vous entourcnt, qui demandent
aide et secours. Puis, pourquoi se diriger
a gauche, tandis qu'ä droite il y en a

taut qui vont inourir sans un mot, sans

une parole de consolation, sans seule-

ment un verrc d'cau pour etancher leur
soif ardcnte? La pens'e de l'importance
d'une vie d'homme qu'on pourrait peut-
etre sauver; le d'sir d'alleger les tortures
de taut d'infortun's et de relever leur

courage; l'activite forc'e, incessante, que
Fon s'impose dans de pareils moments,
donnent une energie supreme, une soif
de porter secours au plus grand nombre

possible. On ne s'affecte plus devant les

mille tableaux de cette formidable tra-
g'dic, on passe avec indifference devant
les cadavres les plus hideusemcnt d6fi-

gur's; on envisage presque froidement,
quoique la plume se refuse absolument a

les ddcrire, des scenes plus horribles

encore que Celles retrac'es ici; mais il
arrive parfois que le coeur se brise tout
d'un coup, frapp' soudain d'une poignante
tristesse, a la vue d'un simple incident,
d'un fait isol', d'un detail inattenau, qui
va plus directement ä Fame, qui s'empare
de nos sympathies, qui ebranle les fibres
les plus sensibles de notre etre, et qui
realise toute l'horreur de cette trag'die.

Quelques jours plus tard, Dunant quitte
Castiglione et visite les installations
hospitalises de quelques villes de la Lom-
bardie, oil les blesses et les malades des

deux artn'es avaicut ete repartis.
Presque partout il manquait de

personnel pour soigner tous les malheureux.
Combien eussent 't' precieux, dans les

villes de la Lombardie, quelques centai-

nes d'infirmiers voloutaires d'vou's,
experiment's et surtout instruits d'avance!
Us auraient railie autour d'eux les

secours 'pars et les forces diss'min'es.
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Noil seulcment le temps manquait a ceux

qui dtaient capables de conseiller, de

guidcr, niais les connaissances, la pratique,

faisaient ddfaut a la plupart de ceux

qui ne pouvaient apporter qu'un devoue-

mcnt individuel insuffisant et bien sou-
vent sterile. Que pouvaient, en effet,
malgrd lour bonne volontd, on face d'une

ceuvre si pressante, une poignde de per-
sonnes isoldes? Au bout de quelques
semaincs, l'enthousiasme charitable se

refroidit; et des bourgeois, aussi incxpe-
rimentds que pen judicieux dans leur
bienfaisance, apportaient parfois une nour-
riture malsaine aux blesses, on fut obligd
de leur interdire l'entrde des dglises et
des hopitaux.

Plusieurs personnes qui auraient con-
senti ä venir passer une heurc ou deux,
ohaque jour, auprds des malades, y ronon-
gaient diss qu'il fallait, pour cela, une

permission necessitant des demarches. Los

strangers disposds ä rendrc service ren-
contraient des obstacles imprdvus de tous

genres et de nature ä los ddcourager.
Mais des hospitaliers volontaires bien
choisis et capables, cnvovds par des so-
cietes, avec la sanction des gouvernements,
et respeetds par un accord (nitre les bel-
ligdrants, auraient surmontd los difficultds
et fait incomparablement plus de bien.

Pendant les huit premiers jours apres
la bataille, les blessds dont les medecins
disent ä demi-voix en passant devant
leurs lits et en branlant la tdte: « II n'y
a plus rien ä faire! » no rogoivent plus
guerc de soins et meurent abandonnds.
Et cela n'etait-il pas tout naturel, vu la
raretd des infirmiers, eu egard au nombre
enorme des blessds! Une inexorable et
cruelle logique voulait qu'on laissat pdrir
ces malheureux sans plus s'occuper d'eux
et sans lour consacrer un temps precieux
qu'il fallait rdserver aux soldats suseep-
tibles de gudrison Tis etaient nombreux

eependant, et ils 11'etaient pas sourds, ces
infortunes sur lcsquels 011 pronongait cet
inexorable arret! Bientot ils s'apcrgoivent
de leur ddlaissement, et c'est le coeur

ddchird, ulcerd, quails rendent le demier

soupir, sans que personnc y prenne garde.
Ces mourants dont nous parle Dunant

ont peut-etre depuis bien des jours des

lettres ä la poste: si elles leur dtaient

remises, elles seraient sans doute pour les

destinataires une consolation suprdme
Sans doute ils ont supplid les gardiens

draller au bureau de poste afin de revoir
avant de mourir l'dcriture de ceux qui
leur sont chers, mais les infirmiers ont
rdpondu qu'ils n'en avaient pas le temps
et qu'avec taut de malades ils avaient
bien autre chose ä faire!

L'enthousiasme guerrier, Famour de la

gloire, e'est maintenant dans los hopitaux
do la Lombardie qu'il faut les voir; c'est

lä, sur la paille, fidvreux, agonisants, qu'il
faut demander ä ces milliers de blessds

et de malades ä quel prix s'achdte ce que
les hommes appellent fidrement «la gloire »,

et combien cettc gloire se paie eher!
Comme rdsultat de la journee du 24 juin

1859, on comptait en tuds et blessds, dans
les armees autrichienne et franco-sarde,
trois feldmardchaux, neuf gdndraux, 1566

officiers de tons grades, dont 630 autri-
chiens et 936 allies, et environ quarante
millc soldats ou sous-officiers.

En outre, du 15 juin au 31 aoftt, on

a compte dans les höjiitaux de Brescia,
d'apres les chiffres officiels, 19,665
fidvreux et autres malades, dont plus de
1 9,000 appartenaient il l'armee franco-sarde.

De leur cöte, les Autrichiens avaient

au moins 20,000 soldats malades dans la
Ydndtie, plus 10,000 blessds qui, aprds
Solfdrino. ont dtd evacues sur Vdrone,
dont les hopitaux encombrds out fini par
eti'0 envahis par la pourriture d'höpital
et par le typhus.
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Ainsi done, il faut joindre aux 40,000
tufis et blesses dn 24 juin, plus de 40,000
malades, fievreux ou morts de maladie,
soit par suite des fatigues exccssives

bprouvdes le jour de la bataille, les jours

qui la precederent ou qui la suivirent,
soit par Finfluence pernicieusc des cha-

lcurs tropicales des plainos de la Lom-
bardie, soit enfiu par les imprudences des

sodats. (A suivre.)

La Soeiete d'utilite publique des femmes suisses et ses relations
avee la Soeiete eentrale de la Croix-Rouge suisse

Le n° 5 (1906) du journal de la Soeiete

d'utilite publique des femmes suisses con-
tient la notice suivante qui est de nature
ä interesser nos lectrices:

11 est utile de porter ä la connaissanre (le

lios sections nouvelles, et de rappeler aux
ancienncs, quolles sont les attaches qui nous
lient a la Croix-Rouge suisse.

En 1902 la Soeiete d'utilite publique des

femmes suisses, decida d'entrer dans la Croix-

Rouge comme membre associe et l'on arreta
la Convention suivante:

Art. 1. La Soeiete d'utilite publique des

femmes suisses fait partie de la Soeiete de la

Croix-Rouge, tout en conservant son organisation

et son administration propres.
Art. 2. En consequence eile assume les

obligations suivantes:
En temps de paix. Elle s'efforce de dövc-

lopper le plus possible les secours volontaircs,

au profit de la Croix-Rouge dans l'eventualite
de la guerre.

Elle soutient, dans la limite de ses forces,

l'organe de la soeiete, la Croix-Rouge.
En temps de guerre. Elle transmet aux

secours voloutaires les ordres des autorites mili-
taires.

-k

Organisation des secours nolontaires en

temps de guerre. La Soeiete d'utilite publique
des femmes suisses a organise pour les secours

volontaires en temps de guerre, un comite de

femmes special (Comite de la Croix-Rouge de

la Soeiete d'utilite publique des femmes suisses),

lequel est charge de prendre contact avec la

Direction centrale de la Croix-Rouge et avec

les autorites militaires, et de faire executer leurs

instructions. La collaboration de notre soeiete

devra surtout sc manifester dans les questions
d'ordre economique:
1° En s'occupant de la confection et de la

fourniture de la lingerie et de la literie
nccessaires aux malades, conformcmcnt ä des

modeles prescrits, de meine que de leur
inagasinage et de leur distribution, ainsi

que (Lautres objets dont les secours volontaires

pourraient avoir besoin.

2" En assumant l'organisation et la direction
des soins du menage (cuisine, provisions,

lingerie dans los höpitaux militaires), et en

procurant les infirmieres, gouvernantes, cui-

sinieres, blanchisseuses, bref, tout le
personnel hospitalier necessaire en temps de

guerre.
3° En collaborant ä la formation dudit per¬

sonnel (coure de soins aux malades).
4° En eooperant aux collectes en faveur do la

Croix-Rouge.
5° En organisant des stations de rafraichisse-

ments pour les transports des blesses et des

malades.

6° En procurant des logements provisoires pour
les malades et les blesses, pourvus du
materiel et du personnel necessaires.

7° En prenant soin des fuyards (femmes et

enfants).
<S" En fournissant les renseignements relatifs

aux blesses et aux manquants (service
international d'information de la Croix-Rouge).

Chaque section de la Soeiete d'utilite publique
des femmes suisses a designe un Comite de la

Croix-Rouge. Ces comites doivent se familia-
riser avec l'organisation sus indiquee. Iis doivent

faciliter dans les limites du possible, en temps
de paix, les travaux des secours volontaires.


	Les origines de la Croix-Rouge [suite]

